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Pour un zeste de plus 

Nouvelle de : Isa Lisenfeld 

 

ur la route principale qui longeait la 
plage, le cortège funéraire s’étirait de 
tout son long comme un immense ser-

pent à l’agonie. Une guirlande de nuages bas recou-
vrait de son linceul noirâtre la procession funèbre 
engloutie par le silence du dernier adieu. 

Il ne manquait personne, ils étaient tous là, à 
marcher sur le rythme lent et solennel de l’harmonie 
municipale en livrée sombre des grandes occasions. 

Une mouette intriguée déchira le silence de 
son raclement strident juste au-dessus des âmes 
voûtées avant de se laisser emporter par la brise du 
soir jusqu’aux premières vagues de l’océan. 

Il avait été un grand, peut-être le plus grand 
de tous, avec son homard au jus d’épices et sa grouse 
d’Écosse au sang de betteraves rouges. Combien de 
fois avait-il recommencé son millefeuille ou son par-
fait à la chicorée pour parvenir à la perfection ? La 
nuit, il n’avait jamais hésité à se relever pour aller 

dans les cuisines désertées où il reprenait sans relâ-
che ses casseroles pour affiner un plat, découvrir une 
saveur, rien ne devait être laissé au hasard, et sur-
tout rien ne lui semblait insurmontable. Pas une épice, 
pas une couleur, pas un parfum ne devaient manquer 
dans la symphonie qu’il composait toujours seul.  

Lorsque le convoi fut arrivé, le cimetière parut 
tout petit, trop petit pour contenir l’immense foule 
pétrie de chagrin et de regret. L’évêque en grande 
tenue prit alors la parole à l’instant où le vent se leva 
avec force emportant ses mots d’amitié et 
d’affection. La famille fit preuve d’une très grande 
dignité et réussit à cacher tout signe de désespoir. 
En revanche, le jeune apprenti petit Paul, malgré sa 
pudeur de jeune garçon, ne pouvait échapper des 
sanglots plaintifs et profondément sincères. 

Venue du couchant rougeoyant constellé de 
nuages à la dérive, une petite pluie glacée dispersa la 
foule. La veuve attendit un peu, par politesse, puis se 
pencha vers le cercueil pour faire un signe à son mari 
avant de repartir pour le restaurant qu’elle avait vu 
s’agrandir sous l’infatigable énergie de celui qui dé-
sormais reposait pour l’éternité. Les deux associés, 
Morton et Chevalier saluèrent leur Maître avec une 
très grande éducation et beaucoup de cérémonie, le 
temps était passé avec ses sacrifices, une ère nou-
velle allait bientôt commencer sous la direction des 
nouveaux chefs. 

Quelques jours plus tard, les héritiers furent 
convoqués à l’office de Maître Rabinagrandis, le no-
taire en charge de la succession. Bien qu’aucun texte 
de loi ni même une us et coutume ne préconisât un 
commentaire personnel lors de la lecture d’un testa-
ment, le notaire ne put s’empêcher de rappeler com-
bien le succulent « séphir d’orange » qu’il avait eu un 
jour la chance de déguster avait compté dans sa vie. 

S 
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La digression du notaire fut courte mais terriblement 
émouvante, il n’était pas homme à s’épancher en effu-
sion publique mais dans ce cas précis, il sut faire une 
exception.  

C’est donc avec une très grande émotion que la 
lecture du testament holographique fut faite dans la 
salle bondée du cabinet du notaire. Les derniers arri-
vés furent contraints de se tenir debout à l’arrière 
de la pièce. D’ailleurs, la femme du défunt, en décou-
vrant l’assistance crut d’abord s’être trompée de 
salle et c’est donc avec un regard d’incompréhension 
qu’elle prit rapidement possession du premier rang 
avant d’espérer prendre possession de tout le reste. 
Juste avant la lecture par Maître Raminagrandis, elle 
jeta un regard circonspect derrière elle pour mesu-
rer ou du moins évaluer la générosité insoupçonnée de 
son regretté mari. Elle pensa à cet instant que la 
générosité, lorsqu’elle vous dépossède, devrait porter 
un autre nom. Pourtant les jeux n’étaient pas faits, 
elle allait être fixée dans les minutes qui suivaient. 

Il y en eut effectivement pour tout le monde, 
car le grand chef était aussi un grand homme. 

L’honneur fut sauf pour la famille lorsque le 
notaire annonça que le restaurant revenait à la veuve 
qui ne put échapper, à cet instant, un petit sanglot de 
bonheur. 

Les deux associés reçurent également un beau 
présent, ils héritèrent de parts très justement cal-
culées et surtout du grand livre du Maître dans lequel 
il avait décrit toutes ses recettes avec des annota-
tions personnelles très précieuses. 

A l’écoute de cette nouvelle, Morton et Cheva-
lier se lancèrent un regard discret mais entendu, ils 
venaient d’hériter du véritable trésor, d’une valeur 
bien plus supérieure à celle d’un coffre de pépites 
d’or car ce livre devait leur apporter la gloire et la 
richesse. 

Un brouhaha s’installa comme une voix loin-
taine, un vague chant monotone, puis le marteau du 
notaire claqua d’un coup sur le vieux bureau en chêne 
noirci par les années. Le silence reprit aussitôt ses 
droits. 

― Il reste encore un héritier que je n’ai pas ci-
té, s’il vous plaît, un peu de silence, mesdames, mes-
sieurs ! 

La foule grommela car chacun se demandait 
bien qui avait été oublié dans ce déluge de dons et 
d’attributions. 

Lorsque le notaire cita le petit Paul pour 
l’aviser qu’il héritait du tablier du Maître, aussitôt 

des rires étouffés éclatèrent aux quatre coins de la 
pièce et ce n’est qu’après avoir lancé un regard de 
reproche au-dessus de ses verres taillés en demi-
melon que l’assistance retrouva le calme d’usage dans 
des moments comme celui-là. 

Le petit Paul, lui, manifesta une grande fierté à 
l’annonce du notaire. Hériter du tablier du grand 
chef, signifiait qu’il s’était hissé au grade le plus éle-
vé dans l’estime de celui qu’il admirait en secret de-
puis des années. 

En fait, petit Paul avait gagné la confiance du 
Maître lorsqu’il avait sauvé des « lisettes » marinées 
à « choulette » alors que le grand chef était victime 
d’une attaque cardiaque courte mais violente. Le petit 
Paul qui ne se trouvait pas loin, car il n’était jamais 
bien loin, s’était précipité pour secourir le grand chef 
sans oublier de sauver également les « lisettes ». Le 
grand chef avait été frappé par le sang froid du 
jeune garçon qui avait montré à cette occasion qu’il 
accordait autant d’importance à sa santé qu’à sa cui-
sine. 

Depuis ce jour, petit Paul était admis à rester 
avec lui lorsqu’il exécutait son dernier tour de main, 
juste avant le service en salle. 

Morton et Chevalier prirent donc leur ouvrage 
tout couvert de cuir rouge non sans un recueillement 
quasi religieux. Le soir même, ils se donnèrent ren-
dez-vous chez l’un d’eux pour enfin découvrir les 
recettes et surtout les annotations si précieuses du 
Maître. 

Ils se servirent chacun un grand cognac à la 
robe prodigieusement ambrée et s’affalèrent dans le 
vieux sofa de cuir avec l’orgueil des victoires que l’on 
obtient sans avoir eu à combattre. 

Chevalier caressa respectueusement l’objet so-
lidement fermé par une boucle puis desserra lente-
ment la sangle. Avant de l’ouvrir, ils prirent le temps 
de déguster une nouvelle fois une gorgée de cognac 
qui leur sembla d’une extrême finesse. L’arôme pro-
fond du cognac taquina leurs narines et leur donna 
quelques couleurs aux joues. 

Morton tourna la première page. 

Rien. 

La première page était blanche, aussi blanche 
qu’un coup de poignard dans le dos. Il se redressa 
énergiquement et posa brutalement son verre sur le 
guéridon. Il tourna avec frénésie les autres pages. 
Elles étaient toutes blanches. 

Leurs visages pâlirent soudainement tandis que 
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leurs yeux injectés de sang s’exorbitaient par pul-
sions convulsives. Les mains de Chevalier se crispè-
rent au point de marquer les accoudoirs du canapé de 
ses ongles. Il n’y avait pas de doute, toutes les pages 
étaient blanches, vides, sans aucune inscription ni 
croquis ; le livre de recette du grand maître n’était 
qu’un leurre, une feinte, une escroquerie, une fantai-
sie morbide. Les deux associés avaient hérité du 
néant et du ridicule. 

Pris d’une rage folle, ils allaient en venir aux 
mains quand ils estimèrent très vite que profaner la 
tombe du Maître serait une bien meilleure idée. Dans 
un instant de démence, Chevalier lança l’ouvrage dans 
la cheminée où des flammes l’accueillirent avec ré-
jouissance. Morton blasphéma sans pouvoir se contrô-
ler, et pour surmonter leur humiliation, ils finirent la 
carafe de cognac à grosses gorgées. Ils burent ainsi 
toute la nuit, sans soif. 

Au petit matin, Morton, le teint aviné, allongé 
bouche ouverte sur le Chiraz du salon, ouvrit un œil 
glauque. Il lui fallut bien quelques minutes pour se 
souvenir de la cruauté de la veille. Chevalier quant à 
lui, s’était endormi dans le sofa et maintenait serrée 
dans la main une bouteille de Schnaps presque vide. 
Le feu s’était éteint sans avoir eu le temps de consu-
mer entièrement l’énorme livre aux pages blanches. 

Morton renifla trois ou quatre fois avant de 
pouvoir se redresser et fut pénétré d’une migraine 
aussi violente que soudaine. Au fur et à mesure que 
les images de la veille lui revenaient en tête, une ter-
rible nausée montait en lui au point de le faire vacil-
ler. Il s’effondra quand son regard tomba sur les 
restes du livre tout couvert de suie noire. Il trouva la 
force de se relever, et se dirigea vers l’âtre en titu-
bant. Il se saisit des restes du livre et resta ainsi à 
genoux hébété et impuissant devant son destin. 

A cet instant, un miracle se produisit. 

Il crut qu’il ne s’en remettrait jamais. 

Bien que ses yeux fussent encore voilés par la 
boisson, ils  s’écarquillèrent outrageusement car sur 
les pages du livre, des mots, des phrases et des re-
cettes entières apparaissaient maintenant très lisi-
blement. Les flammes n’avaient pas consumé toutes 
les pages du livre. 

Des gouttes de sueurs se formèrent sur son 
front et glissèrent jusqu’au menton. 

La chaleur produite par le foyer avait révélé 
l’encre sympathique qui devait être du jus de citron. 
Le grand chef avait donc bien laissé toutes ses re-
cettes et ses secrets à qui aurait l’intelligence et la 

curiosité de résoudre l’énigme. Le mélange de la cha-
leur et du jus de citron devait être la clef. 

Morton secoua violemment Chevalier qui dor-
mait encore profondément toujours englué par 
l’ivresse de la nuit. 

― Elles sont là, regarde, elles sont presque 
toutes là ! Répétait-il avec des spasmes saccadés, 
regarde, il y a même le homard au jus d’épices.  

Le miracle l’avait transporté dans un état 
d’énervement proche de la folie. Engourdi par la nuit 
sans rêve, Chevalier comprit très vite le prodige qui 
s’était réalisé pendant leur sommeil. A eux deux ils 
rirent, pleurèrent et s’embrassèrent comme des sots 
qui viennent de retrouver la poule aux œufs d’or qu’ils 
avaient égaré. 

Mais le grand chef ne leur avait pas encore 
tout dévoilé, mais cela, ils l’ignoraient encore. 

Quelques jours plus tard, lorsque le deuil fut 
consommé, le restaurant rouvrit ses portes avec la 
retenue qui s’imposait. Désormais aux commandes, les 
deux associés s’affairaient devant leurs fourneaux où 
de jolis homards baignaient dans leur jus d’épices. 

Le restaurant ne désemplissait pas et comme 
le succès était au rendez-vous, Morton et Chevalier 
prirent l’habitude de porter le menton un peu plus 
haut que d’habitude. Ils ne se privaient plus de ré-
genter à leur guise le personnel et réservaient au 
petit Paul le meilleur de leur médiocrité. 

Le jeune apprenti estima qu’il n’avait plus sa 
place, même si elle avait toujours été petite, alors, à 
contre cœur, il prit la cruelle décision de quitter la 
Maison qu’il avait tant aimée. 

L’hiver touchait à sa fin, petit Paul passa à la 
caisse pour compte de son solde, entre deux notes, 
une d’agneau de pays et une autre de Bistouille au 
genièvre qu’il venait de préparer. Il poussa l’énorme 
porte pour la dernière fois, mais cette fois-ci, sans 
se retourner, personne n’osa le saluer.  

Louisette l’attendait sur le trottoir, le regard 
mouillé mais le cœur chaud. 

Les mois passèrent ainsi et, petit à petit, sans 
vraiment savoir pourquoi, la grande salle ne connais-
sait plus la fréquentation d’avant, il ne devint plus 
nécessaire de réserver longtemps à l’avance. Un jour 
il n’y eut plus de réservation. 

Morton sentit très vite le vent tourner. En 
fait, il connaissait depuis longtemps la raison de ce 
naufrage mais n’avait jamais osé mettre des mots sur 
son échec. Le homard au jus d’épices n’était plus ce 
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qu’il avait été. D’innombrables clients avaient fait sa 
réputation, mais désormais, il fallait se rendre à 
l’évidence, ce plat mythique ne valait pas le détour. 

Ils reprirent le livre, ils avaient pourtant suivi 
scrupuleusement la recette du homard aux jus 
d’épices qui par chance avait été épargnée par le feu. 
Toutes les annotations du maître étaient restées 
intactes et cependant il manquait indiscutablement 
un petit rien au jus d’épices, juste assez pour ébran-
ler la réputation du restaurant. 

Morton se mit à boire et Chevalier noya son 
amertume en poussant sa médiocrité au sommet de 
son art. 

Un jour, en longeant la route du bord du mer, 
juste après la digue, Morton passa devant un petit 
restaurant qui venait de se monter. Il le regarda avec 
un air de dégoût et de mépris. Sur une modeste en-
seigne on pouvait lire : « au quignon de pain ». Les 
lumières des salles projetaient de nombreuses om-
bres humaines qui allaient et venaient avec rapidité, il 
semblait qu’une vie intense l’habitait. 

Un autre jour, c’est Chevalier qui fut étonné 
par le nombre de clients de ce petit restaurant. La 
presse locale fit l’éloge des « plats que l’on a plaisir à 
retrouver au quignon de pain ». Même les journaux 
spécialisés s’emparèrent de l’affaire et très vite, le 
petit restaurant acquit une notoriété considérable. 

Il faut vous dire que pour déguster un homard 
au jus d’épices comme vous en avez déjà peut être 
mangé, il n’y a pas mieux. 

N’hésitez pas à faire un détour, vous verrez 
Louisette, elle est charmante, c’est avec son adorable 
regard du bonheur qu’elle vous parlera de sa fabu-
leuse aventure, si bien sûr, vous le lui demandez. 
Quant au chef, si vous le croisez vous le reconnaîtrez 
tout de suite, il porte un vieux tablier et dans sa 
poche, il a toujours un citron, mais ça, c’est un secret. 

 

 

Bibliothèque 1 

Nouvelle de : Gassenq 

 

e moteur de la  voiture s’arrêta sur le 
parking de l’immeuble. Une petite femme 
d’une cinquantaine d’années s’en extirpa 

péniblement, ses jambes lui faisaient mal. Elle était 
laide et contrefaite, la vieillesse ne l’avait pas épar-

gnée. L’arthrose faisait irrémédiablement son œuvre, 
ses membres se déformaient. Elle ressemblait à un 
vieux bonzaï maintes fois taillé, elle le savait et cela 
l’aigrissait. 

Madame Dausaleg râlait froidement. Elle reve-
nait du lycée où elle enseignait, ses élèves l’avaient 
une nouvelle fois déçue, ils ne comprenaient rien, ils 
étaient incapables de la moindre finesse, elle les 
trouvait vulgaires. Chez elle la mauvaise humeur se 
confondait avec le caractère. Elle avait acquis la pa-
tience des gens qui souffrent, et la rancune de ceux 
qui se sentent injustement touchés par le destin et 
qui ne le supportent pas. Elle aurait aimé être grande, 
blonde, avoir une poitrine qui suscitât l’admiration et 
des jambes fuselées. Le cinéma, la télé étaient pour 
elle des supplices, ces armées de corps magnifique-
ment stéréotypés l’écœuraient, les histoires d’amour 
la mettaient en rage. Au même titre, les lycéens 
l’exaspéraient, ils étaient frais, souriants, avaient la 
beauté de la jeunesse ; elle, même jeune, était déjà 
un laideron. Et puis, tous les ans c’était la même ren-
gaine, quelques semaines après la rentrée, des cou-
ples d’adolescents se formaient et on les trouvait un 
peu partout dans les parterres du lycée, 
s’embrassant à bouche que veux-tu. Elle se sentait 
inférieure. Elle les haïssait de toutes ses forces et 
essayait de faire de la matière qu’elle enseignait, la 
Littérature, un instrument de revanche, c’était son 
seul vrai plaisir. Elle aurait préféré travailler dans le 
commerce, récolter des contrats en usant de son 
charme, rentrer dans des restaurants où le maître 
d’hôtel s’incline obséquieusement pour attraper le 
manteau que vous laissez tomber négligemment et 
fumer, à la fin des repas, des cigarettes blondes à 
l’odeur de miel en laissant monter au plafond de lour-
des volutes de fumée, dans une attitude qui choque-
rait une femme distinguée mais qui révèlerait la va-
leur de la femme d’affaire. Au lieu de cela, elle s’était 
résignée à entrer dans une bibliothèque, comme l’on 
va se réfugier dans une grotte. Là, grâce aux livres, 
elle  pouvait observer les autres sans croiser leur 
regard. 

Sa rancœur augmenta au fur et à mesure 
qu’elle étudiait. Elle étudia longtemps, réussit tous 
ses diplômes en choisissant des professeurs retors, 
pointilleux, maniaques. Les personnages les plus 
étranges devinrent ses  familiers. Elle y trouva ses 
alter ego. Se passionna et fit une thèse sur les mal-
aimés, ceux que les auteurs se plaisent à blesser, qui 
payent leurs fautes dans le sang, pas les Edmond 
Dantes ou les Cosette, mais les procureurs jaloux et 
ambitieux, les filles ingrates, les sacrifiés, ceux que 
le lecteur voit disparaître avec soulagement.  Elle 

L 
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devint professeur sans joie et sans plaisir. Décidée 
au début à faire partager sa passion pour les laissés-
pour-compte, elle renonça vite. Les jeunes n’aiment 
que les histoires qui finissent bien. Ils achèvent sans 
pitié le mauvais qui meurt, pire, ils l’abandonnent. Elle 
devint misanthrope et fut crainte des autres. 

Elle surprit son monde cependant, car dès la 
première heure, elle fut une fervente utilisatrice de 
l’informatique. Cela lui donna vite l’occasion 
d’exprimer ses sarcasmes envers les crétins qui se 
laissaient dépasser par une souris ou un clavier, qui 
ne savaient pas asservir la bête pour la mettre au 
service de leur propre puissance. Personne, au lycée, 
n’aurait osé  mettre en doute ses capacités dans ce 
domaine. Elle avait acquis une maîtrise totale de 
l’ordinateur, elle surmontait en deux clic , mystérieu-
sement et dans un silence méprisant, les obstacles 
les plus tenaces. L’ordinateur  semblait lui obéir. Elle 
se livrait depuis longtemps déjà à la programmation, 
ce qui l’intéressait c’était que son ordinateur fasse 
des choses compliquées pour elle, presque sans rai-
son.  

Ce jour-là, en rentrant chez elle, elle allait 
mettre la dernière main à un travail harassant auquel 
elle se vouait depuis six mois. Elle avait inventé un jeu 
interactif  pour les élèves, à des fins éducatives bien 
sûr. Il répondait à un critère simple, il fallait les 
terroriser. Ils n’aimaient pas la littérature, ils la 
maltraitaient, elle allait leur montrer que la littéra-
ture ne les aimait pas non plus. 

Elle avait poussé loin le machiavélisme et le sa-
disme. Le jeu s’intitulait « Bibliothèque 1 ». Il fallait 
d’abord enfiler un large masque générateur d’images 
virtuelles  qui couvrait tout le visage, il comprenait 
des écouteurs, un micro et un écran vidéo. Le jeu 
commençait bonnement : un lecteur quelconque, vous, 
déambulait dans une gigantesque bibliothèque laby-
rinthe et devait en sortir. Dans sa mansuétude 
l’inventeur le faisait débuter dans le jeu un plan à la 
main, c’était sa seule arme et la mort assurée s’il le 
perdait. Avec lui, erraient des auteurs, un livre à la 
main,  lorsqu’ils croisaient le promeneur, ils posaient 
une question. Si le joueur répondait juste, l’auteur 
s’effaçait pour lui laisser le passage, si non une créa-
ture maléfique, enfantée par l’esprit de l’écrivain, 
sortait de son livre et barrait le passage, éliminant 
ainsi une sortie possible. Le jeu ne s’arrêtait que dans 
deux cas : si le joueur trouvait une issue, ce qui 
n’était pas dans l’esprit de la conceptrice, ou lorsque, 
ayant mal répondu à la plupart des questions,  il se 
retrouvait entouré par toutes les créatures qu’il avait 
fait jaillir des livres et qu’elles se jetaient sur lui 
pour le dévorer. La scène devait être la plus impres-

sionnante possible. Le masque vibrait, une respiration 
haletante et un pouls accéléré assourdissaient le 
joueur. Les monstres se précipitaient sur lui, le dé-
chiquetaient ; tous les coups trouvaient un effet 
particulier dans le casque, le joueur devait subir, 
crier, sans possibilité d’arrêt, il voyait son propre 
sang jaillir, ses forces diminuer. Lorsque les mons-
tres tournaient enfin les talons, le noir envahissait le 
masque, le joueur devait encore rester quelques mi-
nutes dans cette situation, goûtant au néant qui rè-
gne en lui-même. Ce dont le candidat ne pouvait pas 
se douter c’est que ce masque s’auto-verrouillait et 
qu’il ne lâcherait sa proie que lorsque le jeu serait, 
d’une manière ou d’une autre, terminé. 

Marthe Dausaleg avait produit un travail 
d’orfèvre, tout était au mieux, sa potion lui semblait 
parfaite. Il restait cependant un détail, le masque 
qu’elle utilisait ne se s’ajustait pas suffisamment, le 
joueur pouvait l’arracher, détruisant du même coup 
toute vertu pédagogique. Elle pestait, ces casques 
standards ne valaient rien, il avait fallu le modifier, 
introduire des capteurs, de minuscules tenseurs. Le 
bouclage automatique des sangles déclenchait le dé-
but de la partie lorsqu’il était verrouillé. Elle passa 
plus d’une heure à modifier une lettre ou un mot dans 
les hiéroglyphes du puissant programme qu’elle lisait 
couramment. Créant ce monde, elle se sentait l’égale 
des Dieux. 

Lorsqu’elle eut finit, elle posa, sans hésiter, le 
masque sur sa tête, aucun risque qu’elle restât coin-
cée dans le dédale de son jeu. Elle avait programmé 
une combinaison de touches qui stoppait le processus 
du jeu. Pour les besoins de son travail, elle y entrait 
et en sortait à sa guise. Comme d’habitude, le masque 
s’éclaira, la phrase d’invitation à lancer le jeu apparut 
en belle lettres cursives 

« Pour lancer le jeu appuyez sur la touche 

ENTREE de votre ordinateur » 

Elle appuya machinalement, la sangle se serra. 
Le visage s’habituait vite à la pression, la tension 
était la bonne. Se servant des touches prévues,  elle 
arrêta le jeu avant qu’il ne commence. Mais testis 
unus testis nullus, se dit-elle, elle replaça le masque 
sur ses yeux et recommença le test, même processus, 
même tension des sangles. Tout était parfait, elle 
retira le casque et s’appuya sur le dossier de son 
fauteuil, pour la première fois depuis très longtemps, 
elle sourit. Elle ne résista pas cependant à remettre 
le masque une dernière fois pour profiter de son 
oeuvre, les sangles agirent, elle les trouvait presque 
confortables. Tranquille et détendue elle laissa le jeu 
se poursuivre un peu plus avant. Les rayons de la bi-
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bliothèque s’ouvraient maintenant devant elle. Elle les 
avaient conçus s’éloignant à l’infini, identiques. Elle 
entendit, derrière elle, la grande porte se refermer, 
elle avait ajouté au grincement du vieux bois le bruit 
inquiétant et métallique d’un loquet que l’on ferme. 
Les hauts rayonnages de bois sombre supportaient 
d’innombrables livres. Ils étaient tous de la même 
taille, seules les reliures de cuir, de couleurs 
différentes, différenciaient les époques et les 
travées. Les couleurs, indiquées sur le plan étaient le 
seul point de repère du joueur.   Non loin de là où elle 
se trouvait, elle entendit des pas s’avancer. Tout 
fonctionnait à merveille, il restait maintenant à 
choisir l’élève passionné de jeux vidéos et par nature 
vantard à qui elle allait proposer le premier parcours. 
Au moment où  elle appuya simultanément sur les 
touches MD pour s’extraire du jeu, elle vit apparaître 
une silhouette sombre au fond de la travée. Elle 
appuya à nouveau nerveusement sur les touches de 
fuite , rien ne se passa. En un instant elle se trouva 
nez à nez avec La Fontaine. Elle reprit immédia-
tement son calme, après tout, il était impossible 
qu’elle soit battue à son propre jeu, l’expérience lui 
plaisait. « Connais-tu mon œuvre ami promeneur ? Tu 
seras châtié pour ta témérité, dans quel poème ai-je 
écrit ce vers ? 

- Le Loup et l’agneau lança Marthe Dausaleg 
contrainte et forcée. 

- C’est bien, passe ton chemin et bon voyage. » 

Elle passa près de lui sans un regard. Le plan 
s’avérait fort utile, il signalait le point de départ et la 
sortie la plus proche. Elle marchait maintenant au 
milieu des rayonnages, le parquet craquait, mais un 
tapis central amortissait le bruit des pas. Elle avait 
pensé à ce détail pour favoriser l’effet de surprise. 
Elle  obliqua dans une allée perpendiculaire les reliu-
res chamois annonçaient le XIXème  siècle. Un jeune 
homme en habit noir l’attendait en triturant sa 
barbe.  

« Je suis Alphonse Daudet. Dans quel texte ai-
je écrit Un gerfaut qui rentrait, la frôla de ses ailes 
en passant. Elle tressaillit…  

- La Chèvre de monsieur Seguin, monsieur Dau-
det, laissez-moi passer, j’ai à faire, ironisa-t-elle sans 
s’arrêter. 

- Passe la belle, lâcha l’auteur en s’inclinant. 

Cette pointe d’humour l’agaça, cela n’aurait pas 
dû être : le jeu s’était enrichi. Sans perdre de temps 
elle dirigea son pas vers la sortie. Les premières ren-
contres, qu’elle avait prévues d’un niveau facile fonc-

tionnaient correctement. Il fallait en revanche qu’elle 
modifie certains paramètres du programme pour 
éviter les mauvaises surprises. Trop tard, elle 
s’arrêta à l’intersection suivante et serra ses mâchoi-
res de rage, car non pas un mais deux auteurs surgi-
rent des profondeurs du labyrinthe. Elle les reconnut 
tous les deux sans peine, un portait une toge et 
l’autre un habit noir sensiblement identique à l’auteur 
précédent, il s’agissait d’Homère et d’Egar Allan Poe.  
Ils parlèrent tous les deux en même temps ; Les 
questions étaient calibrées, avaient la même durée, 
démarraient à la même impulsion. Marthe Dausaleg ne 
comprit rien. 

« Attendez, dit–elle autoritairement, je dois 
sortir pour réparer le programme… elle ne put finir 
ses explications 

Les deux personnages eurent un rire mauvais, 
qu’elle connaissait bien pour l’avoir construit et lâ-
chèrent ensemble la phrase rituelle.  

- Cette voie t’es maintenant interdite, voilà où 
mène le manque de culture. » 

Ils ouvrirent leur livre et des pages encore 
mobiles, grandirent deux créatures: un cyclope dont 
les cheveux bouclés effleuraient les poutres de vieux 
chêne  constellées de citations et un singe, un chim-
panzé de la taille d’un enfant de dix ans, qui montrait 
ses dents sans bruits. 

Elle fit volte face, son sang lui battait les tem-
pes, à moins que ce ne fût le casque qui n’amplifiât 
ses réactions. Le jeu ne permettait pas d’accélérer le 
pas, elle en ressentait des frissons d’impatience, les 
fourmillements qui agitaient ses jambes la mettaient 
au supplice. Il lui faudrait désormais faire un long 
détour pour gagner une sortie. A la fourche suivante, 
elle vit que sur sa droite, une ombre avançait douce-
ment, elle voulut l’éviter, prit tout droit mais la ren-
contre qu’elle fit la glaça d’effroi. Trois personnages 
attendaient, elle se retourna, mais celui qu’elle avait 
voulu éviter lui barrait déjà le passage. La mise en 
échec était complète. Elle porta  les mains à son cas-
que tenta de l’arracher mais ne réussit qu’à se se-
couer la tête à s’en rompre les vertèbres. Pendant ce 
temps, elles entendait les fantômes d’auteurs articu-
ler des sons, elle distinguait des bribes de mots. 
Connaissant leur nom elle leur criait d’arrêter, mais 
elle entendit les rires les sarcasmes et les êtres 
surnaturels apparurent. Il régnait maintenant un 
tohu-bohu informe parmi les livres, une Vénus de 
bronze avançait à pas lourds, un loup monstrueux 
bavait, une momie pantelante secouait ses bandages. 
En tentant de fuir elle se heurta à un ogre. C’est lui 
qui porta le premier coup, il la saisit par le bras. Sans 
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ressentir la moindre douleur, elle entendit ses os 
craquer, le loup la mordait  puis se retirait avec un 
lambeau de chair, la Vénus qui voulait aussi sa part 
avait saisi une jambe et se disputait le morceau avec 
l’ogre. Dans sa chute elle aperçut le singe qui, sautant 
de rayon en rayon,  poussait des cris de déments. La 
pauvre Marthe Dausaleg voyait son sang se répandre, 
ses membres s’arracher son dernier regard fut pour 
le cyclope qui se penchait vers elle avec convoitise.  
Ses monstres la dévoraient. Vint enfin le noir, et le 
masque se desserra. 

Le lendemain, on s’inquiéta de l’absence de ma-
dame Dausaleg, on la savait seule et elle n’était ja-
mais absente. Les sonneries du téléphone restèrent 
sans réponse. Monsieur le proviseur qui, en regardant 
dans ses fiches, avait trouver son adresse, alla frap-
per à sa porte, elle resta muette. La concierge était 
aussi soucieuse. En désespoir de cause, monsieur le 
proviseur prévint la police. Lorsque l’inspecteur péné-
tra dans l’appartement, scrupuleusement rangé, il 
découvrit madame Dausaleg étendue sur le sol de son 
bureau, manifestement, elle était morte, le masque 
générateur d’images virtuelles avait fini par libérer 
ses yeux grand ouverts et ceignait maintenant son 
front. Le médecin qui fut immédiatement appelé, 
conclut sans l’ombre d’un doute à une crise cardiaque. 
Il était onze heures ce matin-là lorsque les brancar-
diers emportèrent le corps recouvert de Marthe 
Dausaleg. L’inspecteur de police, seul à présent dans 
l’appartement, observait lentement, pénétré d’une 
tristesse étrange, le masque se balançait à sa main, 
dans un geste machinal, il l’enfonça sur sa tête. 

 

 

Les combattants de la nuit 
Auteur et illustratrice: 

Caroline Dauphin, collégienne 

Chapitre 5 : La mission 
 

e quartier général de la Ligue des Com-
battants était le plus grand bâtiment de 
la ville et s’élevait au centre de la cité. 

C’était aussi un des lieux les plus protégés et on ne 
pouvait y entrer que sur présentation de son Médail-
lon des Combattants. Il possédait une vaste cour 
intérieure et plusieurs tours, un peu comme un châ-
teau moyenâgeux, mais en plus moderne et perfec-

tionné. En pleine nuit, il semblait presque plus impo-
sant que d’habitude, avec ses deux gigantesques fau-
cons de pierre qui paraissaient surveiller l’entrée. 

Un garde se chargea d’aider les jeunes gens à 
emmener le Sicaire jusque dans le QG pour 
l’interroger, tandis qu’Agathe partit à l’infirmerie 
suite à sa blessure. Lionel décida de téléphoner à 
Chris pour lui demander des nouvelles. Daniel, Léna et 
Laëtitia suivirent attentivement le début de 
l’interrogatoire du meurtrier. 

« M. Hervé ! chuchota Laëtitia. Un homme si 
brillant ! Je n’aurais jamais cru ça de lui ! 

– Moi, j’aurais dû m’en douter plus tôt ! murmu-
ra son frère. Avec les notes qu’il donne à ses élèves 
en cours de maths, ça ne m’étonne pas qu’il essaie de 
les tuer après… » 

Le Sicaire, ligoté sur une chaise du bureau 
dans lequel on l’avait enfermé, se montrait plutôt 
réticent à répondre aux questions de l’homme qui 
l’interrogeait. 

« Pour qui travaillez-vous ? Parlez ! 
– Je ne dirai rien, souffla-t-il. Rien du tout. 
– PARLE !  
– … » 
Un quart d’heure passa, sans effet. Léna, bâil-

lait, en lisant un prospectus abandonné sur le tri des 
ordures ménagères, Laëtitia somnolait et Daniel ob-
servait avec intérêt la trotteuse de sa montre. 

« Dès qu’Agathe sera soignée, on n’aura plus 
rien à faire ici, non ? » demanda Léna. 

Daniel soupira. 
«  Je vous ai déjà dit que je ne parlerai pas, 

s’écria M Hervé, même sous la torture ! 
– Même sous la torture, hein ? » jubila Daniel, 

exaspéré. 
Il se redressa et écarta l’homme qui question-

nait le Sicaire. 
«  Je crois avoir une méthode plus… persua-

sive », annonça-t-il en sortant l’épée de son fourreau 
et plaçant la lame à quelques centimètres de la gorge 
du meurtrier. 

« On travaille pour QUI ? interrogea-t-il. 
– Tu… Tu n’es qu’un élève, répliqua M. Hervé. Tu 

ne peux pas donner d’ordres à un professeur… 
– Mais on n’est pas au collège, que je sache… 
– Je… Tu… 
– Ça coupe, dit-il en rapprochant un peu plus la 

lame. 
– S… STORM…lâcha finalement l’assassin. 
– Pardon ? » 
Durant ce temps, Lionel bavardait avec Chris 

au téléphone. 
« Tu es revenu chez toi après que le Sicaire-t-

ait « poignardé ? » 

L 
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– Ben, oui… Mes parents ont fait une drôle de 
tête quand ils ont appris la nouvelle… Mais tu ne 
connais pas la meilleure ! Mon père aussi était Com-
battant dans sa jeunesse ! Mais il a dû arrêter par la 
suite, son travail lui prenait trop de temps ! 

– Alors ils savent que tu es Combattant main-
tenant… » 

Chris hocha la tête à l’autre bout du fil. 
« Tu sais, dans les cas difficiles ou quand les 

circonstances l’obligent, tu peux sans problème dévoi-
ler ton identité de Combattant à des personnes de 
confiance. 

– Ça peut être utile, c’est vrai , répondit Lionel. 
Pour revenir à toi, tu seras sur pied quand ? 

– Dans quelques jours. Trois, peut-être… 
– Ah, encore trois jours… » 
Leur discussion s’acheva cinq minutes plus tard 

et Lionel rejoignit ses amis qui l’attendaient près de 
la porte du bureau de l’interrogatoire. 

« Chris va bien ? demanda Léna. 
– Oui, il sera rétabli dans quelques jours. Et de 

votre côté, le Sicaire a avoué ? 
– Disons que mon frère a opté pour une mé-

thode très… convaincante, répondit Laëtitia en dési-
gnant l’épée d’un signe de tête. 

– Il travaille pour un certain STORM, qui serait 
le chef d’un réseau appelé Guilde des Assassins, 
commença Daniel. Leur QG serait installé sur une île 
de Nordie appelée l’Ile Rouge. Ce serait la base de 
tous les ennemis des Combattants : pillards, tueurs 
en série… Alors ? Qu’en dis-tu ? » 

Lionel siffla d’admiration. 
« Vous lui avez fait avouer tout ça ? 
– Tu oublies le message, souffla Laëtitia. 
– Le… ? Ah, oui, c’est vrai ! On est venu nous 

dire que le Maître de la Ligue en personne veut nous 
voir… Un honneur ! 

– On y va ? s’impatienta Léna. C’est au fond du 
couloir du dernier étage ! » 

Pendant un bon moment, les quatre amis par-
coururent les allées à tapis rouge, gravirent les esca-
liers de marbre et passèrent devant des murs ornés 
de tableaux d’illustres Combattants ou de statues 
dorées. 

« Qu’est-ce qu’il nous veut, à votre avis ? ques-
tionna Léna. 

– J’imagine qu’il veut nous féliciter pour 
l’arrestation de M. Hervé, tout simplement, fit Lionel. 

Quand enfin ils parvinrent devant la porte 
d’ébène du bureau du Maître, celle-ci s’ouvrit auto-
matiquement. La pièce dans laquelle ils se trouvaient 
maintenant, était principalement éclairée par la lune 
et semblait plongée dans une ambiance mystique. 
Derrière le large bureau en bois, se trouvait un gi-

gantesque mur vitré qui laissait apparaître les étoi-
les, ainsi qu’un grand télescope. Sur le mur de droite 
se dressait une vaste bibliothèque dans laquelle 
s’entassaient d’innombrables ouvrages ; sur celui de 
gauche étaient accrochées d’immenses épées. 

Le Maître, lui, était un très vieux sage. Il avait 
le dessus de la tête chauve, un front incroyablement 
large, des moustaches pointues et une longue barbe 
blanche. Ses yeux bridés pétillaient de malice et un 
sourire bienveillant s’affichait sur son visage. Malgré 
sa petite taille, personne ne sous-estimait ses pou-
voirs démesurés de Mentaliste.  

« Ainsi, c’est vous qui avez vaincu ce « Si-
caire »…dit-il. 

– PAS NOUS, EUX ! s’exclamèrent en chœur 
les deux filles. 

– Ma foi, il me semble qu’on a tous une part 
dans cette aventure… Et vous en particulier, remar-
qua le Maître. Je tenais donc spécialement à vous 
congratuler pour le courage que vous avez déployé 
pour atteindre votre but, celui de tout Combattant : 
défendre la ville pour le bien de tous. Notre prudence 
doit désormais redoubler en raison des conflits entre 
Defens et Nordie. Je n’ai qu’un mot à vous dire : mer-
ci. 

– Mais… Et pour ce STORM ? s’inquiéta Lionel . 
– Pas de panique, nous allons attendre demain 

pour poursuivre l’interrogatoire du Sicaire. Il devra 
nous dévoiler les issues et les points faibles de cette 
fameuse base, ce qu’on y trafique et nous nous oc-
cuperons de tout. Mais je ne voudrais pas vous indis-
poser plus longtemps, il est déjà 3 heures du matin, 
vous devriez rentrer vous reposer chez vous. Lionel, 
votre sœur doit être sur le chemin du retour.  

– Vous nous tiendrez au courant. 
– Bien sûr. » 
Peu après, ils repartaient tous à leur domicile, 

loin de se douter de ce qui les attendait le lende-
main… 

Quand Lionel se réveilla, il avait le sentiment 
que l’arrestation du Sicaire lui avait ôté un énorme 
poids. De plus, l’atmosphère semblait beaucoup plus 
sereine et détendue quand il prit son petit-déjeuner 
avec Agathe (qui le remercia discrètement). Léna qu’il 
retrouva sur l’habituel chemin du collège, paraissait, 
elle aussi plus tranquille, malgré les Arts-plastiques 
en première heure. 

« Je vous rends vos travaux de la dernière 
fois, tâchez de les finir pour la fin de l’heure », an-
nonça le professeur. 

« La fin de l’heure ? murmura Lionel. Mais j’ai à 
peine commencé ! A moins d’un miracle… » 

Léna, elle, ne se tracassait pas trop, elle était 
assez douée en dessin ; mais elle était loin d’avoir 
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fini… Elle s’escrimait à faire repousser la mine de son 
crayon vert quand on frappa à la porte. 

« Entrez », fit le professeur. 
Un homme d’une trentaine d’années fit irrup-

tion dans la pièce. 
« Bonjour. Est-ce que Lionel et Léna pourraient 

venir avec moi s’il vous plaît ? 
– Euh... Bien sûr, répondit le professeur. C’est 

pour quel motif ? 
– Certaines… Raisons personnelles, prétexta-t-

il. 
– C’est à dire ? » demanda l’enseignant, l’air 

soupçonneux. 
« Ce n’est plus une conversation, c’est un inter-

rogatoire ! » souffla Lionel, tandis que le visiteur 
parlait d’importants fichiers administratifs. A peine 
une minute plus tard, on leur donna le feu vert. 

« Allez-y, grogna le professeur. » 
Les deux amis se levèrent, ravis d’une si belle 

interruption en plein cours. Ils se dirigeaient vers la 
porte quand l’inconnu intervint : 

« Prenez vos affaires, c’est pour la matinée. » 
 

 
 
Ils retournèrent à leur place pour reprendre 

sac et blouson et se ruèrent à nouveau vers la sortie, 
sous le regard envieux de leurs camarades, qui au-
raient bien voulu avoir, eux aussi, la chance de rater 
tous les premiers cours de la journée pour raison 
administrative. 

Le jeune homme referma la porte, Lionel et 
Léna s’aperçurent qu’ils n’avaient pas été les seuls à 

avoir été convoqués : Daniel et Laëtitia se tenaient 
derrière la porte. Lionel comprit alors qu’on n’était 
pas venu les chercher pour un simple problème de 
papiers administratifs. 

«  Le Maître a quelque chose d’important à 
vous dire, je dois vous emmener au Quartier Général. 

– C’est grave ? 
– Je ne sais pas, répondit l’informateur. Mais 

je pense qu’il a une bonne raison de le faire . » 
Daniel approuva. 
« C’est toujours sympa de sa part de nous faire 

louper le contrôle de sciences ! 
– Non, c’est bête, répliqua sa sœur. J’avais bien 

révisé, j’étais sûre d’avoir une bonne note… » 
Tous les cinq arpentèrent les trottoirs jusqu’à 

l’arrêt de bus et se retrouvèrent ainsi très vite de-
vant le siège des Combattants. Leur accompagnateur 
les laissa seuls devant le bureau du Maître. 

« Bonjour, j’espère que je ne vous ai pas trop 
dérangé, j’ai une nouvelle très grave à vous annon-
cer. » dit le Maître. 

Les quatre amis se regardèrent. De quoi pou-
vait-il bien s’agir ? M. Hervé avait été arrêté, le 
calme était revenu… Alors quoi ? 

« Le Sicaire, annonça le Maître, est mort hier 
soir, peu après votre départ. On a retrouvé sur lui 
des traces de poison, qu’il ne devait pas réserver à 
son usage personnel… » 

Lionel se souvint alors que le Sicaire l’avait 
menacé de l’empoisonner le soir où il avait manqué de 
le tuer. 

« Mais alors, s’enquit Léna, comment démante-
ler le réseau de ce… Comment s’appelle-t-il déjà ? 
STORM ?  Il faudrait savoir au moins s’ils ont des 
projets, s’ils sont nombreux… 

– Exactement, approuva le Maître, mais après 
le suicide de notre ennemi nos sources d’informations 
sont minces, il va falloir tenter de nous rapprocher 
de leur commandement, c’est là notre unique solution. 
Pour cela, j’ai pensé à… » 

A défaut de leur en dire plus, il les regarda in-
tensément. Laëtitia comprit la première.  

«  Maître, s’inquiéta-t-elle, vous… vous n’êtes 
pas en train de nous dire que vous comptez faire 
appel à nous pour une mission pareille ? 

– Ce ne sera que du repérage, les rassura-t-il. 
Et vue votre compétence, j’ai pensé que vous auriez 
les qualités adéquates pour vous infiltrer dans le 
réseau, sur l’île de Nordie… Le sage soupira, je ne 
vous cache pas que c’est une mission périlleuse, dit-il 
en s’asseyant derrière son bureau. Après avoir re-
cueilli les renseignements nécessaires : activités, 
mouvements autour de la base, nous enverrons une 
équipe de Combattants gradés pour aller affronter 
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ce STORM. » 
Léna, avide d’aventures, se frottait déjà les 

mains, Lionel et Daniel semblaient perdus dans leurs 
pensées. 

Les parents de Laëtitia et Daniel, de Léna et 
Lionel trouvèrent que ce voyage scolaire présenté par 
le dépliant était très intéressant. Il fut facile 
d’obtenir leur accord. Le départ était prévu le lende-
main matin. 

8h30, le lendemain, Lionel, Léna, Daniel et Laë-
titia attendaient le train, qui les emmènerait jusqu’à 
Port-Cherry, où ils embarqueraient pour rejoindre les 
terres de Nordie. 

Le sifflet de leur train interrompit leur 
conversation. 

« Prêts pour la grande aventure ? » lança Léna. 
Ses amis lui jetèrent un regard indécis. 
« On est quand même venus pour ça, non ? ré-

pondit Daniel. On monte ? » 
Le voyage fut agréable. Ils passèrent trop vite 

devant de somptueux paysages typiques de Defens. 
Lionel téléphona à Chris avec le téléphone portable 
de Laëtitia et enregistra son numéro sur le réper-
toire, pour le rappeler à son retour (« si on re-
vient » ) 

Après le train, le bateau. Léna, ravie à l’idée de 
faire une croisière gratuite, embarqua aussitôt. 

« Alors, vous venez ? lança le capitaine. 
– Juste deux minutes, s’il vous plaît ! » 
Laëtitia aurait aimé vérifier les prévisions mé-

téo, tandis que Lionel consultait à nouveau sa carte. 
– Enfin, quelques minutes plus tard, ils ne trou-

vèrent plus d’excuse pour perdre du temps et donnè-
rent le feu vert au capitaine qui était las de les at-
tendre. Le paquebot démarra sur des eaux calmes. 

« Contemplez ces côtes, c’est peut-être bien la 
dernière fois que nous les verrons ! plaisanta Léna, 
comme pour se rassurer elle-même. 

– Mouais… souffla Laëtitia, jetant un regard 
pensif sur Port-Cherry qui s’éloignait peu à peu. 

Le Crustacé était vaste et luxueux. Les cabines 
étaient propres, confortables et on pouvait voir son 
propre reflet sur le parquet tellement il était bien 
ciré. Le paquebot était immense, les quatre amis 
avaient du mal à s’y retrouver parmi la foule des au-
tres passagers. Laëtitia ne cessait de répéter « C’est 
grand, c’est beau, on a tellement de chance ! » pen-
dant que son frère cherchait désespérément une télé 
à bord. Lionel, lui, essayait de profiter du large et 
Léna, semblait de plus en plus songeuse. 

Il devait être aux alentours de minuit. La lune 
et les constellations illuminaient de points de lumière 
le ciel noir d’encre. On n’entendait que le bruit des 
flots, qui paraissait résonner pour l’éternité. Tous les 

passagers étaient rentrés dans leur cabine, sauf un, 
ou plutôt une. Le regard de Léna, accoudée au bastin-
gage, se perdait dans le ciel, elle réfléchissait. 

« Léna ? » 
La jeune fille tourna brusquement la tête. Lio-

nel venait de faire irruption sur le pont. 
« Désolé de te déranger, mais j’ai trouvé ta 

cabine allumée et j’ai vu que tu n’y étais pas. J’ai pen-
sé que j’aurais pu te trouver ici… Tu étais pensive cet 
après-midi. Quelque chose te tracasse ? » 

Son amie lui lança un pauvre sourire. 
« Oh, ce n’est rien, répondit-elle. C’est vrai que 

j’ai été anxieuse aujourd’hui… Mais plus on avance et 
plus je me fais du souci. Enfin, j’essaie bien de ne pas 
trop le montrer… » 

Lionel acquiesça. 
« C’est normal, tu sais, on a tous un peu peur. 

Et dire que personne ici ne se doute des vraies rai-
sons de notre voyage ! 

– S’ils savaient… » 
Elle se retourna du côté de la mer. 
« Tu sais, finalement, reprit-elle, plus j’y pense 

et moins j’ai envie. Qu’est-ce que je donnerais pour 
pouvoir rentrer chez moi, maintenant ! Mais non !… 
Par malheur, on est coincés par notre sens du de-
voir… » 

Elle ramassa une pièce qui traînait et la jeta à 
l’eau. 

« Le devoir d’aller se faire tuer sur une île 
maudite ! » 

Lionel lui tapa sur l’épaule. 
«  Si ça peut te consoler, dis-toi qu’au moins ta 

liberté de penser n’a pas de limites, elle ! » 
Lorsqu’il repartit vers sa cabine, Léna 

l’apostropha. 
« Lionel ! 
– Oui ? 
– Merci… » 
 

A suivre 
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